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Chapitre numero 1
Poste le 11/10/2009 a 19:51:17 par TheCowardlyDog

Bon. Cette histoire est tirée d'une expérience &quot; personnelle &quot; . Ou plutôt, c'est ma copine qui a vécu un truc similaire <img src="/img/smileys/14.gif">
Mais c'est remanié, et plutôt en pire, heureusement. En beaucoup plus violent, même, je dois dire <img src="/img/smileys/12.gif"> Et l'histoire n'est pas la même. Je me suis juste inspiré du fond.
 J'ai honte. Je suis humiliée. Ma fierté s'est effacée, mon honneur a été sali.
 Je pleure, seule, chez moi. Dans la plus parfaite des solitudes, dans un silence troublé seulement par mes sanglots. J'attends les vacances, j'ai hâte. Je regarde de nouveau ce sang, là, sur mon lit.
 Cette tache qui me semble indélébile, une marque maudite qui me rappellera à jamais ce jour tant que je ne l'aurai pas effacée. J'ai beau pleurer au dessus d'elle, mes larmes ne la suppriment pas. Ce n'est pas comme dans ces films sans originalité, ou l'héroïne, effondrée, pleure, et soudain survient un événement inattendu, porteur de joie, et son visage se transforme ; ses larmes ne sont plus que bonheur, et elles coulent en suivant la courbe de son sourire, le tout avec un explication souvent douteuse.
 Ma vie est un film, elle aussi. Ouais, un blockbuster ! 22 oscars. Des millions d'entrées. Dans les salles de cinéma, il y a des gens assis par terre à chaque séance pour la regarder, tous les sièges étant pris. Le nombre de téléchargements illégaux a dépassé celui de l'album de PZK.
 Elle fait partie de ces films qui font réfléchir, profonds, tristes, qui touchent les gens, où les grandioses acteurs transmettent même leurs émotions dans des scènes muettes, même sans montrer leur visage, rien que par leur gestuelle. Où, après une scène triste, mise en scène à la perfection, vos cœurs battent au rythme des sanglots du héros. Où, lorsque celui-ci réussit un exploit improbable, mais tout de même crédible, vous vous surprenez à pousser le même cri de joie que lui, au même moment.
 Je me doute bien que mes sanglots, plus muets encore pour vous que ce texte, ne vous émeuvent pas. Et encore moins mes cris de joies, couverts par mes cris de détresse. Vous ne ressentez pas cette douleur atroce, cette souillure... Car ce sentiment n'est connu que de moi, au plus profond de moi-même. Tout est brisé, chez moi. Et si cela commence déjà à vous agacer, cette répétition du mot « moi », ce n'est pas grave. Libre à vous de m'écouter. Ce film parle bien de moi, non ?
 Mon esprit est fissuré. Dans mon cœur se trouvait une faille, qui a finalement donné lieu à un séisme terrible, causant des raz-de-marées de larmes. C'est cela, je suis ébranlée et noyée. Je vacille, je tombe, je pleure et m'étouffe dans mes sanglots. Je me doute que m'apitoyer sur mon sort est un acte égoïste à vos yeux, mais je ne pense pas que vous compreniez.
 C'est une partie de moi qui s'arrache, volée, mon intimité et ma vie privée qui sont violées. Je n'ai même pas réellement compris ce qui s'est passé au moment de l'acte. Je ne pense pas non plus l'avoir mérité. Si Dieu existe, je pense personnellement que chacune de ses créations sont des échecs cuisants. Car la faute commise envers moi n'est pas humainement envisageable. Un animal enragé, sauvage, en aurait été incapable. Ma pureté, symbolique, préservée depuis tant d'années est tachée de sang.
 Cet homme... Enfin, j'ai du mal à le désigner comme tel. Ce n'est pas parce que je pense qu'il est inhumain, non, c'est que je n'ai aucune preuve qu'il soit de sexe masculin. Je n'ai jamais aimé ce déchet et ne sait rien sur lui.
 Ce que j'écris n'est pas bien intelligent, ce n'est qu'un texte de haine. Cette fureur qui m'habite, cette rancœur qui désormais contrôle chacun de mes actes m'oblige à raconter ceci. Sans mon accord, il a – superficiellement – fait passer mon corps de l'enfance à l'âge adulte, et ceci beaucoup trop tôt. Avec ses doigts. Ses mains, qui me font horreur. Ses ignobles petites choses squelettiques et crasseuses avec lesquelles il m'a touchée.
 Il a osé venir chez moi, lorsque j'étais seule. Dans le simple but de m'humilier. Quelle était ma faute ? Je n'ai fait que refuser ses avances, éviter sa présence. Ne pas faire attention à ses phrases de dragueur lourd recherchées sur le net. Ce type me draguait, me harcelait simplement pour conquérir mon corps, et ceci sans aucun lyrisme quelconque.
 Moi, en toute modestie, je suis - j'étais ? - une gentille fille. Et je le suis toujours, normalement, même si il semble que je ne sois déjà plus considérée comme telle par sa faute, et que je n'en ai plus vraiment l'air non plus. En plus, j'en aimais un autre. Qui me hait, maintenant... Par Sa faute !
 Il est donc venu chez moi. Il m'a obligé à lui ouvrir. Oui, car je suis - ou, j'étais ? - une faible fille. Je n'ai pas résisté, ni même hésité. J'étais stupidement persuadée de ses bonnes intentions ! Ensuite, sans même prévenir, ou tenter à nouveau de m'amadouer avec des phrases toutes faites, il m'a violentée.
 Je ne pouvais... Rien faire. C'est un homme. Un homme fort, qui faisait de la musculation dans le seul but d'avoir un autre atout pour attirer les femmes. Et moi, j'étais la faible fille, encore et toujours. De plus, j'habite dans une maison de campagne, assez isolée. Personne n'a rien entendu. J'ai beau eu crier, extérioriser ma peur et ma détresse, il n'y avait que moi, et lui. Qui faisait mine de m'étrangler, de m'étouffer sur le lit, relâchant sa prise avant que je m'évanouisse, ou pire, que je meure.
 Je n'ai pas tenté de me débattre. Quelque chose, quelqu'un, me disait que c'était inutile, que j'allais mourir et que moins je bougerais, plus ce serait rapide.
J'étais épuisée, blessée. Et lorsqu'il s'est mis à me frapper, il n'arrêtait pas son geste avant de me toucher. Non, il y mettait toutes ses forces. A chaque fois, je pensais qu'il me portait le coup fatal. Je voyais ma mort dans chacun de ses mouvements. Je criais au rythme de ses coups.
 Je préfère ne pas donner plus de détails, ce sera ma « censure », disons. Je ne dois pas relater de moments violents, hein ?... Lorsque je fus dans cet état, entre le conscient et l'inconscient, où je ressentais ce qu'il me faisait, mais sans avoir la force d'ouvrir les yeux ou de faire le moindre geste, il arrêta de me battre, de sucer ma vie petit a petit, d'extirper lentement mon sang hors de mon corps inerte. Cependant, ce n'est pas ce sang-là qui m'horrifie. C'est ce qu'il a fait après. Avec, comme je le disais si bien, ses monstrueux doigts.
 C'est pire encore qu'un viol. Ce n'en est pas vraiment un. Pour cela, ils disent plutôt « attouchements sexuels » . Une véritable humiliation suprême, une violation de mon intimité la plus « profonde ». Il l'a crevé, sans même utiliser ses attraits masculins, ce qui prouve encore un manque total de respect. Cette douleur était bien différente de ce que je venais de subir. Cette blessure me paraissait plus grave, plus mortelle.
 Ce sang qui coulait emportait ma jeunesse, ce que j'aurais voulu offrir à celui que j'aimais. Je ne le voyais pas, mais le sentais, malheureusement. Je vous jure qu'à ce moment, j'aurais préférée être évanouie, ou même morte, au pire. Pour ne pas sentir cette lame, qui, sans même avoir de pointe, a pu transpercer ce voile de pureté. Certains considèrent cela comme être vierge. Je n'ai que l'hymen percé. Mais, qui me croira ?
 Il m'a laissée là, gisant sur mon lit, couverte d'hématomes, mon sang coulant par plusieurs endroits. N'a-t-il même pas réfléchi ? Aux ennuis qu'il pouvait avoir avec la justice ? Si, il y avait réfléchi. Il me connaissait bien, étant donné qu'il me harcelait, qu'il m'espionnait.
 Il savait que j'aurais bien trop honte. Que je ne dirais rien à personne, que je tenterais de le cacher. Que mes parents n'en sauraient jamais rien. Que je garderais ma tristesse, ma honte, et cette humiliation pour moi, dans mon coin. Je suis fragile, aussi. Il se doutait bien qu'il m'avait brisée. Que je sombrerais sûrement en dépression, que je pourrais même aller jusqu'au suicide.
 Mais, histoire de détruire ma vie davantage, il n'a pas hésité à répandre des rumeurs sur moi. Une vraie, vous vous doutez bien de laquelle, même s'il l'a... légèrement remaniée. Et bien d'autres. Dorénavant, la gentille fille que je suis, qui était timide, fragile, attentionnée est la plus parfaite des pouffiasses aux yeux de tous. Même mes parents ont fini par apprendre ça. Plus personne ne me croit. J'ai l'impression qu'ils me haïssent.
 Ils m'ont ordonné de rester cloitrée dans ma chambre, en attendant qu'ils trouvent une maison de correction dans laquelle de me placer. Finalement, je pense que j'aurais dû partager avec eux ma souffrance avant qu'ils deviennent si incrédules.
 Celui que j'aimais ne veux même plus me voir. Mes amis me rejettent. J'ai déjà reçu des pierres par la fenêtre de ma chambre. Je n'arrive pas à y croire ! Pourquoi tout le monde l'a cru ? Quel moyen de persuasion a-t-il trouvé ? Où est-il allé chercher le charisme nécessaire ? Pourquoi ont-il cru des choses pareilles sur moi ? N'étaient-ce pas de vrais amis ? Ne me connaissaient-ils pas en tant que la gentille fille innocente ? Alors comment ont-ils cru que je me suis, comme ça, transformée en trainée ?
Plus personne ne veut de moi.
 Seuls des inconnus, sur internet, sur Facebook me parlent encore, même si ce n'est pas toujours des mots doux... Mais eux non plus ne me voient pas comme une gentille fille timide et fragile...
Parce que j'ai changé. Je me suis même faite traiter de « Pauvre adolescente stupide, émo dépressive qui s'inquiète et dramatise sur des problèmes mineurs ». Mais ceux-là ne savaient pas non plus... Comme vous ne le saviez pas avant que je vous le raconte.
 Seule une personne m'a comprise. Ensuite, peut-être y'aura-t-il vous. Un seul homme - celui que j'aime à présent - aux airs tristes et solitaires, mais au fond, à l'insu de tout le monde, bon et attentionné. Un peu comme je suis devenue. C'est la première personne à qui j'ai bien voulu raconter moi-même ce qui s'était passé. Dans les moindres détails. Relatant chaque moment de détresse, chaque fois que je pensais mourir alors que je suffoquais, mon nez et ma bouche bouchés.
 Lui m'a comprise. Lui veut m'aider. Et il habite non loin d'ici. Il a juré de me venger. Lui, c'est un homme, un vrai. Avec un sens de l'honneur. Avec une morale humaine. Beau, il faut l'avouer... Musclé, mais naturellement. Il lit, est romantique et lyrique. Il m'a écrit autant de poèmes qu'il a écrit de menaces à l'attention de l'être qui m'a détruite.
Bientôt. Pendant les vacances. Il viendra, le provoquera en duel, d'homme à homme, selon les règles. Il le brisera. Autant mentalement, que physiquement. Cette enflure souffrira, et salira le sol de ses larmes impures. Il lui brisera les « bijoux », si cet enfoiré en a. Je ne sais même pas, cela expliquerait pourquoi il a utilisé ses doigts. Soit c'est une horrible travestie, soit c'est un eunuque dégueulasse.
Il brisera chaque doigt de ses maudites mains. Et, par pure précaution, il fera de même pour ses orteils.
Et ensemble, nous nettoierons mon sang, que je n'ai même pas pu dissimuler seule.
J'ai hâte.
( PS : Bien ma modestie à un moment ? <img src="/img/smileys/11.gif"> Bon, j'améliorerai surement tout ça, ce doit être bourré de fautes/répétitions/phrases mal faites, j'ai dû faire ça trop vite )




Chapitre numero 2
Poste le 13/10/2009 a 21:48:32 par TheCowardlyDog

  Ce soir encore, mes parents sortent, sans me laisser quoique ce soit à manger. Étrange ? Allons ! Vous ne croyez tout de même pas qu'en plus d'être obligés de cohabiter avec cette trainée qu'ils ont l'impression anormale de connaître, ils allaient dîner avec elle ? Que nenni, détrompez-vous, voyons ! Ils iront dormir à l'hôtel, d'ailleurs. La collocation avec des inconnus, ça ne leur plaît pas vraiment. C'est simple : j'arrive, ils partent.
 Cependant, qu'ils soient là ou pas, je reste dans ma chambre. Ce soir, l'amour n'est pas au rendez-vous. Allez savoir pourquoi, celui que j'aime n'est pas connecté. Alors je suis là, dans le silence. Un silence absolu. Le fond de mes pensées couvre le bruit incessant de mes sanglots. Si les larmes étaient une sorte de produit nettoyant, je crois bien que mes habits et mon parquet seraient immaculés.
 Malheureusement, un bruit décide de venir troubler ma parfaite solitude. Pas moyen de ressasser ses malheurs tranquille. Apparemment, quelqu'un sonne à la porte ! Quelqu'un veut me voir ! Mais non, mais non, voyons ! Mes parents doivent avoir oublié quelque chose ! Peut-être de m'humilier encore une fois, qui sait ? Je me lève en m'aidant du rebord de mon bureau, fait un pas... et glisse en arrière. Je me cogne violemment la tête contre le mur. Il semblerait que le bois inondé de larmes soit légèrement glissant... Totalement sonnée, je rampe lentement vers la porte contre laquelle on continue de taper.
 J'annonce mon arrivée, et les martèlements stoppent. Je m'élève difficilement en m'accrochant à la poignée, et bien sûr, la porte s'ouvre donc... sur une vision d'horreur. Vision assez troublante, d'ailleurs. Je peux en tout cas vous dire que ses semelles sont bien ouvragées. Chaussures de marque, de petit bourgeois pourri et prétentieux, qui ose une nouvelle fois pénétrer dans ma demeure.
 C'est drôle, j'avais résisté bien plus longtemps la dernière fois. Mais avec ce coup sur la tête, difficile de faire mieux... Mais, non ! Je ne suis plus un faible fille. Je me lève, je le regarde froidement, yeux dans les yeux, entre la boue Spéciale Semelle et le sang qui se mélangent sur mon visage. Je titube, je vais encore tomber. Mais il me retient ! Il compatit ? Non, il me chope par le col de ma chemise et me plaque contre le mur. Tiens, il approche sa main. Il m'essuie le visage ? Non, il me gifle ! Mais bon, ça marche aussi, me direz-vous. Cette fois-ci, je me débats. Je ne sais même pas ce qu'il me veut.
 Mais il lâche un peu sa prise, et me pousse. Je dégringole comme un pantin désarticulé et tombe à la renverse.
 Allez, sonnez le gong ! Dong, dong ! Fin du round. Quel malheur ! Quel suspense ! La foule a le souffle coupé, certains redoutent, certains espèrent.
 L'arbitre compte lentement, mais elle ne semble pas réagir... Nous arrivons à la fin du décompte, mais elle ne semble même plus respirer... Hé bien, c'est fini pour elle, chers spectateurs. Elle est K.O. Mais ? Que fait-il ? Notre vainqueur serait sujet à une sorte de... pitié ? Regardez-le donc, transporter le corps de sa victime et la poser délicatement sur ce lit !
 Premier geste civilisé observé chez ce macaque. Il a beau soudain prendre soin de moi, me couvrir et m'essuyer – non, sans baffe cette fois-ci – le visage, je vois bien qu'il n'a aucun remord et est satisfait de ses gestes. J'ai été vaincue. Je suis soumise à nouveau. Je lui appartiens, seul lui décide de ce qu'il adviendra de moi désormais. Il a toute une nuit pour décider ce qu'il va bien pouvoir commettre comme autre crime.
 J'essaie désespérément, feignant une sorte de folie mi-consciente, de l'inquiéter, de lui faire peur. Je récite des poèmes tristes, des menaces de mort, vomis des flots d'insultes... Mais rien n'y fait, et je finis par m'endormir.
A mon réveil,  j'ouvre très lentement les yeux, pas complètement, laissant simplement une minuscule fente pour observer la pièce. Mais il n'est plus là. Je me redresse brusquement mais je le regrette aussitôt. Premièrement, parce qu'un violent mal de tête m'agresse. Deuxièmement, parce qu'il était assis par terre, hors de mon champ de vision.
 Je suis sans voix, la bouche ouverte, l'air béat. Pas de chance. Il s'assoit sur moi. Je ne réagis plus, je sens son poids écraser mon abdomen. Il a une sorte de regard vide, étrange. Ses yeux reflètent une certaine tristesse... Mais ce n'est surement pas ses actes qui l'attristent. Il m'attrape les épaules et se met à s'approcher lentement. Je ne peux plus bouger. Le contact de ses mains froides gèle mon corps.
« Sors avec moi. »
 Je n'en crois pas mes oreilles. J'essaie de comprendre ce qu'il dit. Lorsque c'est presque fait, je me mets à secouer négativement la tête, mais il stoppe mon mouvement en m'embrassant. Je me laisse faire. Je n'ai pas d'autre choix. Il passe une main derrière ma tête, pour la tenir... Il ose en mettre une autre, plus sur mes fesses que sur ma taille, pour me tenir collée à lui, et commence à me coucher sur le lit, avec lui par-dessus...
 
 Non. Non ? Non. Je ne vais pas laisser passer ça. Pas une deuxième fois ! Même si je dois pour ça mourir ou bien finir en prison. Je mets sensuellement mes mains autour de sa tête. Il la décolle, enfin, pour afficher un sourire satisfait devant mon visage strié de larmes et de bave. Jusqu'à ce que je me mette à lui enfoncer mes doigts dans les yeux. Mais chose échouée : il se jette en arrière à une vitesse inouïe. 
 Profitant du fait qu'il soit plus ou moins choqué, je me lève sur le lit, je lui fait face. Je suis tendue comme la corde d'un arc. Quand je dis que c'est fini, c'est que c'est fini. Je serre les poings, prends mon inspiration, et... Je me fige. Je suis une statue. Une statue boueuse, mouillée, décoiffée et légèrement déshabillée, certes, mais une statue apeurée au final. Les couteaux de vingt-cinq centimètres, j'ai personnellement toujours trouvé ça très intimidant. Il avait caché ça dans sa veste, on se demande bien ce qu'il comptait faire avec... Ce n'est pas par peur de moi qu'il l'a pris, en tout cas.
 Il s'approche, lentement, son sourire moqueur de porc déformant son faciès ignoble. Je tends les bras devant moi, pour lui dire de s'arrêter. Je me demande si vous vous rendez compte à quel point j'ai peur. Mon cœur semble figé, mais en réalité semble exploser. Oui, comme lorsque le compte à rebours d'une bombe arrive à sa fin... Je recule, mais il n'y a plus de matelas. Je tombe en arrière, mais malheureusement, il n'y a pas de mur non plus pour m'ouvrir la tête et me tuer sur le coup...
« Tu sors avec moi, compris ? »
 Hé bien, je suis bien rebelle aujourd'hui, dites-moi ! Mon visage est mouillé par mes larmes, le sien par mon crachat. Magnifique tir, youhou. 1000 points, « headshot » comme ils disent. Ce qu'il n'a pas l'air d'apprécier, à mon grand étonnement...
« Je crois que ça va t'aider à comprendre ! »
Il met un pied sur mon ventre pour me tenir au sol, s'accroupit, et lève son arme.
 Hé bien, voilà. C'est fini. Je vais mourir, je crois bien. Je suis écrasée sur le sol par un homme qui va me transpercer le cœur, comme il le fit autrefois. Bien que cette fois-ci, ce soit plus... physique. Je hurle de désespoir. Et ce salaud se met à rire. Je hurle à nouveau. De douleur. Je suis littéralement clouée à mon parquet de bois. Je commence à me tordre dans tous les sens, mais ma blessure redouble de douleur. Il se relève, hilare. J'agrippe le manche du couteau, mais je ne fais rien. Je n'ai pas ce courage. Je souffre bien trop pour faire ça. Je pleure. Je rage. Je suis pitoyable, impuissante.
 Je ne peux que gésir sur le sol, baignant dans mes larmes et mon sang. Scène familière...
Mon film est vraiment triste. Mes larmes ne font rien. Pas de sauveur inconnu qui surgit par miracle. Juste le désespoir de l'héroïne qui échoue lamentablement et est humiliée à nouveau par le grand méchant.
 Désolée, mon amour, ma raison de vivre. Mais il semble que je sorte avec cet ho... Enfin, ce singe. Il faudra d'ailleurs que je me convertisse à la zoophilie, tiens. Ou plutôt, il m'y obligera violemment, une troisième fois... Oui, car j'ai l'intuition que ce n'est pas mon dernier calvaire. Mais je ne te trompe pas vraiment. Nous nous aimons. Nous le savons tous deux. Et tu me comprends. Toi, tu me crois, et tu sais que j'y suis obligée.
Viens m'aider, je t'en supplie... Je ne veux pas subir ça à nouveau.
Rien n'a changé.
Je suis une jeune fille faible et fragile.




Chapitre numero 3
Poste le 14/10/2009 a 22:00:24 par TheCowardlyDog

Bon, j'avoue que ça stagne beaucoup dans ce chapitre qui n'est pas follement palpitant <img src="/img/smileys/12.gif">
Mais ça sert à l'histoire, donc... mais je vous promets que ça bougera plus dans le prochain chapitre <img src="/img/smileys/1.gif">
 Il fait froid. Sombre et humide, aussi. Je ne ressens presque rien. Même sans me tenir, je tiens debout. J'essaie de bouger, mais je ne peux pas. J'imagine que je suis attachée... Je ne ressens qu'une seule chose : cette violente douleur dans l'épaule. Je me sens tellement étrange... Il est venu, m'a plantée ce couteau... Et me voici, ici. Où est-ce, là est la question. La seule partie de mon corps que je sens encore est mon épaule. L'obscurité est aussi totale que la solitude.
 Normalement, je ne suis pas claustrophobe, j'aime la solitude et le calme. Mais l'immobilité forcée et le noir change radicalement ma vision de la chose. Je ne pense pas que je vais supporter ça longtemps. Je ne sais pas quoi faire. Appeler à l'aide, peut-être ? Soit. Allons-y. Je sais déjà que c'est parfaitement inutile, mais je n'ai que ça à tenter.
 Vous n'avez jamais vu les films de zombies ? Non, je ne veux pas encore comparer ma vie à un film, surtout pas à une histoire de morts-vivants. Mais ces petits râles, ces soupirs inexpressifs que poussent ces créatures sans cerveau, vous voyez de quoi je parle ? Hé bien, l'autre personne qui semble se trouver avec moi dans cette salle semble avoir été bien surprise dans sa somnolence.
 Tiens, charmant petit rire sadique, Ô combien familier. Cette enflure semble me dire quelque chose, mais je ne comprends pas quoi. Je l'entends marcher, cependant. Ensuite, un éclair de lumière m'agresse soudainement. Je ferme les yeux directement, j'ai l'impression qu'ils sont brûlés. Normalement, quand on ferme les yeux, tout est noir. Hé bien actuellement, je vois blanc... Mais malheureusement non, ce n'est pas un chemin vers le Paradis.
 J'ai un terrible mal de tête, maintenant. Je n'ai même pas compris pourquoi. J'ai l'esprit trop confus pour ça. Je me secoue, je me tortille dans les liens qui me retiennent. Mes yeux me brûlent, mon épaule de ma lance, ma tête semble exploser. Je crois friser la crise d'épilepsie, là ! Je me débats une dernière fois. Mauvaise idée : toutes ces souffrances se cumulent au plus haut point, et je m'évanouis.
 J'ouvre les yeux. Rien n'a changé. Combien de temps ai-je dormi ? Était-ce un somme, ou bien un long coma ? Tout ce noir, rien que ce noir... et la douleur. Je dois être enfermée dans je-ne-sais quelle cave miteuse du village. Mais je ne pense pas que grand monde s'en inquiète. Je n'ai plus d'amis, que des ennemis. Mes parents sont surement en train d'espérer que j'ai fini par fuguer. Au pire, fugue ou pas, ils sont débarrassés de moi, ils ne vont pas fouiller plus que ça. Une tache de sang sur le parquet ? Allons, ce n'est rien ! C'est juste notre traînée de fille qui s'est faite poignarder !
 Quoique mes ennemis doivent être bien tristes. Plus personne à martyriser. Plus de souffre-douleur. C'est ballot, hein ? J'ai disparu et vous devenez vous ennuyer, mais alors... Vu le temps que vous passiez à caillasser ma fenêtre et à m'insulter à longueur de journée... Alors que je ne suis même pas – encore – morte. Et moi ? Enchainée à je-ne-sais quoi, dans le noir et le silence ? Non, je ne m'ennuie pas. Je m'amuse comme une folle à vous maudire silencieusement, à haïr tous ceux qui m'ont haïe, à imaginer des plans irréalisables me permettant de m'échapper.
 Sinon, la plupart du temps, c'est à Lui que je pense. Le seul qui m'empêche par sa simple existence de me suicider, en, voyons, me découpant la langue avec les dents et mourir d'hémorragie buccale. Celui qui s'accroche à moi et retiens ma vie sur Terre. Sans lui, cette faim qui me taillade le ventre et cette soif horrible qui laisse ma gorge tomber en poussière m'auraient déjà tuée.
 Je n'ai toujours aucune notion du temps. Je me suis encore endormie. Ni nourriture, ni eau, ni visite. Il a dû m'oublier. Ou bien il a décidé de me laisser pourrir dans cette cave, où personne ne retrouvera mon cadavre maigre et desséché. Ce n'est pas plus mal ainsi. J'ai toujours mal au yeux, toujours cette sensation de brûlure. Mais cette fois-ci, c'est à cause de mes larmes. De plus, je ne peux pas m'essuyer les yeux...
 Quel intérêt de m'obliger à sortir avec lui, si c'est pour me séquestrer dans une cave ? Quand je pense aux filles qui ont survécu à ça... Je pense aux très nombreuses filles qui en sont mortes, oubliées, et dont on ne parle donc pas. Je ne crois pas qu'il y ait de film sur ça. Et je suis sûre que de toute façon, ce serait une « bad end ».
 Flash de lumière. Enfin, je crois. Je n'ai plus la force d'ouvrir les yeux, je n'ai donc rien subi. Mes liens se détachent. Je tombe, inerte mais consciente. Mais... Non, je ne crois pas que le sol soit en diagonale. On a donc du me retenir... Je suis posée sur le sol. Je sens un main se poser sur moi. Puis une autre. Puis un pied... Un pied... Qui ressemble à une main. Et un autre de ces pieds bizarres. Et, un bon petit moment plus tard,  un troisième me touche. L'homme-pieuvre ? Non, il y a juste plusieurs personnes... Je me demande ce qu'elles vont faire, mais, par un miracle inexpliqué, j'arrive à obliger mon corps à s'endormir.
 Réveil. Pourquoi ne suis-je pas encore morte ? Pourtant, je n'ai plus la force de bouger. Je gis sur le sol, pour une fois. Mais je meurs de faim, je n'ai plus de salive. Je n'ai plus d'espoir, je me laisse dépérir sur ce sol... moelleux ? Dans un ultime effort, j'ouvre un œil. Je le referme aussitôt. Une vive lumière m'agresse. Je le ré-ouvre. Lentement. Je m'habitue difficilement à la lumière, je souffre. C'est bien ce que je pensais. Je suis dans un lit. La salle est très petite, juste assez large pour accueillir le lit, et assez longue pour accueillir une petit table en plus. Donc, j'imagine qu'il n'y a que moi, là-dedans.
 Je ne sais pas où je trouve la force de me relever, mais je m'adosse lentement au mur derrière moi, toujours assise sur le lit. Porte close et fenêtre grillagée, bien sûr. J'observe la table. Je me jette en avant dans un élan de bonheur. Je ramperai si il le faut, mais j'atteindrais les vivres qui m'y attendent. Je me relève en me tenant à la table, mais celle-ci bascule. Heureusement, il y avait des fruits, du jambon cru et la bouteille d'eau était fermée. C'est presque un repas parfaitement équilibré, tiens. Bizarre, cette attention. Je m'assois et me mets à manger comme une truie mis à jeun.
 C'est maintenant que je remarque ce pyjama d'homme que je porte. Ce n'est pas dans son style... De plus, ils sent bon, ce qui est anormal pour ce gorille malpropre. Je doute être chez lui, aussi. La porte est blindée ! Je n'arrive pas à y croire, c'est une véritable prison ! Mais toujours est-il que cette prison n'appartient pas à ce salaud. Surement à l'une des autres personnes qui était là, la... dernière fois. Je ne sais pas combien de temps ça fait. Mais « la dernière fois » suffira. C'est plutôt réjouissant ! Il ne peut pas y avoir pire que lui, non ? Et puis, il – ou ils ? - semble(nt) bien plus attentionnés.
 Je remarque un œillet sur la porte. Je suis donc surveillée. Mais à mon insu. Me regarde-t-on en ce moment ? Oulah. Attendez. Je commence à devenir paranoïaque. Malheureusement, avec cette fine salle en longueur, je ne peux pas sortir de son champ de vision. Bref, pas question de scier les barreaux de ma fenêtre, quoi... Soudain, un cri. De colère. Mais ce n'est pas sa voix. Quelqu'un lui répond. Ce n'est pas sa voix non plus. J'entends des pas. Dans des escaliers, même... Je suis donc dans une maison à étage. Ou bien ils étaient à la cave ? Je vais vérifier à la fenêtre... Je me lève, mais je me fige directement. 
 Je me retourne vers la porte, qui s'ouvre brutalement.




Chapitre numero 4
Poste le 18/10/2009 a 21:40:52 par TheCowardlyDog

  Bon sang... Je suis en manque. Exactement. J'étais accro' à elle, comme à de l'héroïne... Je suis un junkie, et elle est ma drogue. Ma vie est un film, elle en est « l'héroïne »...
Ça fait plusieurs jours qu'elle a parfaitement disparu. Aucune nouvelle, aucun signe. Je regarde sans arrêt mon portable pour guetter le moindre petit texto. Je ne quitte plus mon ordinateur matins et soirs, scrutant à m'en détruire les yeux MSN et Facebook. Mais non. Rien.
 Un mois sans elle, un mois sans ma dose. Je ne cesse d'enquêter. Ses « amis » n'ont pas de nouvelles. Ils savent juste qu'elle a disparu. J'ai bien évidemment pensé à appeler ses parents, qui ont répondu, Dieu merci ! Dieu merci... ? Non, pas vraiment... Selon eux, je ne dois pas poser de questions. C'est ainsi que, très intelligemment, ils sont devenus les suspects N°1 de l'histoire.
 Ma chérie m'a raconté qu'ils la détestaient et ne voulaient plus vivre avec elle... Auraient-il fini par l'envoyer en camp de correction, sans moyen de contact ? Mais, normalement, ils ont des téléphones dans ces... prisons... Aurait-elle oublié mon numéro ? Non, impossible. C'est une fille intelligente, elle a retenu tout ce que j'ai bien pu lui raconter. Jusque dans les moindres détails. Elle pouvait me reparler soudainement d'une incohérence dans une des histoires que je lui avais racontées des mois avant. Vraiment impressionnant.
 Comme un drogué sans sa poudre, je tombe donc lentement dans un gouffre dont le fond n'est autre que la dépression. Et il n'y a aucune aspérité pour tenter de m'accrocher, ni de filet pour stopper ma chute... La dealeuse de bonheur s'est faite arrêter, et je ne peux plus me fournir. Alors que devrais-je faire ? En chercher une autre ? Impensable. Je ne suis pas comme ça. Je suis fidèle à mes fournisseurs, moi. Je paye cash, de la joie contre du bonheur. Et en plus, c'était de la qualité.
 Mes journées sont obsédées par elles. En cours, je ne fais plus rien, ne note plus rien. Mais les professeurs hésitent toujours à vous faire des remarques quand vous faites un regard de tueur dépressif. Ils ont quand même essayé le classique « Pourrais-tu venir me voir à la fin des cours ? », mais je les ai ignorés. Ils ne me disent toujours rien, mais commencent à s'inquiéter sérieusement. Je vais finir par avoir des problèmes et me faire traîner jusqu'au bureau du proviseur...
 Quant à mes amis, ils ont essayé vainement de me remonter le moral. Ils ont beau eu me demander ce qui n'allait pas, quel problème me troublait tant ; mais je n'ai pas voulu les inquiéter. Malheureusement, je ne pouvais pas les empêcherde s'apitoyer sur mon état déplorable sans avoir recours à des moyens radicaux. Sans plus de détails, je vous apprends seulement que désormais, ils préfèrent m'éviter.
 Quant à mes ennemis, ils préfèrent rire de moi. Ou bien, préféraient. Ils ont malencontreusement servi d'antidépresseurs humanoïdes. Le pauvre type dépressif qui reste assis dans un coin à ruminer on-ne-sait quel problème s'est transformé en « Pauvre type méchant et dépressif qui reste assis dans un coin à ruminer on-ne-sait quel problème et qui est prêt à nous frapper ».
C'est mieux ainsi. La solitude est le meilleur contexte pour réfléchir. Je passe toutes mes journées à réfléchir, oui... Mais je ne sais pas vraiment à quoi. Est-ce que je me leurre ? Je pense. Je ne fais que penser à elle et ses qualités. Pas à ses défauts, non : je ne lui en trouve tout simplement pas. Je ne cherche pas de solution, car pour l'instant, il n'y a aucune solution possible. J'ai déjà imaginé divers « scénarios » qui expliqueraient sa disparition. Au mieux, elle a fugué pour me rejoindre. Au pire, elle a été enlevée, séquestrée, violée, tuée, brûlée et en ce moment même, ses cendres sont dans un colis avec pas assez de timbres qui m'est destiné alors que la poste fait grève. Je crois que je préfère la première hypothèse, tout de même.
Je pourrais aller la chercher... Je sais dans quel village elle habite. Mais si j'allais là-bas, qu'est-ce que je ferais après ? Je doute reconnaître ses amis, et je me vois mal accoster tout le monde dans la rue en leur demandant des informations sur quelqu'un qu'ils ne connaissent peut-être pas. Surtout qu'elle était recluse chez elle depuis plusieurs mois, alors, niveau connaissances... De plus, si elle a été enlevée, elle n'est peut-être pas retenue dans son village. Et si elle a fugué, si elle n'a pas encore réussi à me rejoindre, c'est qu'elle fait peut-être du stop et que personne ne veut d'elle. Mais peut-être que, qui sait, en faisant du stop, elle s'est faite enlever ? Et le pire, c'est que si elle a été enlevée, ce n'est pas pour une rançon, étant donné qu'à part moi, il n'y a personne qui payerait, et que je n'ai reçu aucune demande.
Bref, tout ça n'est pas très rassurant, et je ne peux pas commettre d'acte réfléchi pour l'instant, juste des actions folles fondées sur des hypothèses. Même la police refuserait de m'écouter. Je ne sais donc pas ce qu'il est arrivé. Il y a des chances pour qu'actuellement, elle ne soit même plus en vie. Et ça, bien sûr, je ne pourrai pas le supporter. Mais non, je ne me suiciderai pas. Du moins, pas avant d'avoir retrouvé les fautifs et de le leur avoir fait payer. Et il y a cette autre chose que je dois accomplir, aussi. Faire payer à cette enflure qui l'a humiliée. Et si il est impliqué dans cette histoire, je vous jure que...
Enfin, bref. Nouvelle journée, nouveaux cours et nouvelles divagations et fantaisies. J'entre, joyeux et enjoué dans un magistral cours de mathématiques, qui s'avère être plus palpitant encore que je l'avais imaginé. Le professeur me lance sans arrêt de méchants coups d'œil, mais rien d'autre. L'abruti de la classe – à qui il reste quelques bleus que je lui ai gentiment offert – s'apprêtait apparemment à lancer une vanne, mais mon téléphone sonne. Tiens, du rap. IAM, très appréciable. D'ailleurs, la classe n'en croit pas ses oreilles. « Ouah, le dépressif, futur gothique métalleux qui écoute du rap français ! »... Pauvres types.
Je me lève précipitamment et repousse ma chaise. C'est un message. Le professeur tente de protester mais je lui envoie un stylo sans hésiter. Je suis bien trop heureux. Ma main tremble et je dois m'y reprendre une deuxième fois pour appuyer sur le bon bouton.
Numéro inconnu... Espérons que ce soit une nouvelle d'elle. J'ouvre. C'est plutôt bref.
« Elle é ds son vilage, kidnapé, vi1 vite jpe ri1 fair é il »
Pas besoin de traduction, je maîtrise parfaitement le « kikoolol ». Mais là, tout de même... Le type qui a écrit ça devait être plutôt pressé. D'ailleurs, quelque chose l'a apparemment empêché de finir son message. Je ne sais pas qui il est, et franchement, je m'en fous.
Je sais qu'elle est séquestrée dans son village, et c'est l'essentiel. Je relève les yeux de mon portable, souriant. J'aperçois le professeur juste devant moi. Apparemment, il est en train de me crier dessus. Rien à faire de ce qu'il peut me dire. Je le bouscule, actuellement il m'est inutile. Il ne peut m'apporter aucune aide. Il n'a même pas de voiture et vient en bus chaque matin. Attendez, quoique...
Je m'approche de lui, alors qu'il se relève. Je le refais tomber, je le maintiens au sol et fouille ses poches. Un porte-monnaie. Je le prends. Je ne sais pas ce qu'il contient, mais ça peut toujours servir. Je me dirige vers la sortie de la classe... Et évidemment, il fallait qu'il y ait le héros de la classe qui ait la bonne idée de s'interposer. Bref, pas d'hésitation, toujours. Je n'ai pas de temps à perdre. Mouvement de piston avec la jambe, le pied directement dans le torse... Il aurait dû s'y attendre, l'imbécile. Je pars en courant, en prenant soin de le piétiner.
Aucun élève n'a encore réagi, ils étaient encore paralysés. C'est seulement après que je sois sorti de la classe que la plupart viennent aider leur professeur chéri à se relever et qu'un ou deux types viennent me regarder m'enfuir sans oser me courser.
Je sors de l'établissement. Les gens me regardaient bizarrement dans les couloirs mais ne m'ont pas arrêté : ils n'étaient pas encore au courant. Heureusement, le village de ma bien-aimée n'est pas très   loin, et il est desservi par les bus de la région. Je pourrai sans problème me payer un petit voyage avec le porte-monnaie de l'autre victime. On comptait se rencontrer prochainement, voici l'occasion parfaite.
J'arrive à la « gare routière ». Quelle chance, j'arrive pile au bon moment. Le bus arrive, je monte, paie, et vais m'assoir. Je ne sais pas ce que je vais pouvoir faire là-bas, mais je la retrouverai coûte-que-coûte.